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TRIRUME RADICALE 

TOUJOURS L'HYDRE 
CLÉRICALE 

Ces tttes de Jeanne d'Arc oui revêtu 
ïette année un éclat inaccoutumé. A Pa
ris, à Orléans, H Nancy, à Rouen, etc., 
tes fenêtres étaient couvertes fie dra-

Ïieaux aux couleurs 'le la «Purelle». et, 
e soir, les cathédrales étaient embrasées. 

A Rouen, en particulier, quinze prélats 
français, parmi lesquels les archevêques 
de Paris et. rie Toulouse, les évoques 
d'Orléans, d'Evreux, de Coutances, de 
Bayeux, d'Agen, de St-Flour, etc., étaient 
venus assister l'archevêque dans ses 
pompes cultuelles. Tous le» catholique» 
de .Normandie liaient Hir pied. Leur fer
vente et. bruyante activité a (ait pâlir l'ar
deur des catlioliques de notre Flandre 
elle-même. 

A Pans, tandis qu'au Pèr -Lachaise. 
dix mille révolutionnaires déniaient dans 

. te plus grand calme le long du inur des 
Fédérés, royalistes et cléricaux, came
lots du Roy et militants de l'Action fran
çaise, beaucoup moins nombreux et 
beaucoup plus turbulents, se livraient 
aux pires violences. 

La République se rit sana clou le de, ces 
manifestations impuissantes. Elle délie 
Bes ennemis de toute la force que lui 
donnent quarante ans d'un gouverne
ment d'ordre, de progrès social et de 
paix. 

Mais cependant, pourquoi celte recru
descence des fêtes en l'honneur de Jean
ne d'Arc de la part de ceux qui l'ont aban
donnée aux Anglais et se sont rendus les 
complices de son supplice sur le bûcher ? 
Qu'on ne s'y trompe pas, ce n'est pas 
pour célébrer le pur patriotisme qu'a in
carné « Jéhanne ». Ils paient d'audace et 
s'en viennent sur la place même où elle 
fut brûlée, comme « sorcière et relapse », 
tenter de prendre cette martyre des prê
tres et des Rois pour la faire servir a la 
cause de l'Eglise militante. 

Il s'agit de faire que la fête de Jeanne 
fl'Arc devienne une fête catholique. Ce 
nue l'on veut, chez les Episcopes et le 
monde clérical, c'est éclipser la fête du 
14 Juillet par les fastes de la fête de la 
- • j — M » » paWnla ds OomMmy. Faire 
de là tftte de Jeanne d'Are eme fête calao- • 
liqua, et de cette ffete catholique une fête 
nationale, voilà la pensée des restaura
teurs du « Tçrône » et de l'« Autel ». 

Les «Pères de l'Eglise» n'ont pas ca
nonisé Jeanne d'Arc parce qu'elle a rele
vé le courage des soldats du Roy et tenté 
de sauver son pays des mains de l'étran
ger. Non. Ils l'ont canonisée parce qu'en 
Bon nom et par son invocation, des dévo
tes hystériques ont affirmé qu'elles 
avaient obtenu des guérisons miraouleu-

Eh ! bien, que les républicains ne lais
sent pas commettre ce sacrilège aux ma-
ehiavels de l'Episcopat romain. Jeanne 
n'Aro est à eux comme expression et 
symbole du patriotisme. Elle n'appar
tient pas aux petits-fils des émigrés de 
Coblentz, pas plus qu'aux moines et au 
Clergé qui ont préparé son bûcher. Qu'ils 
la revendiquent et stigmatisent d u n 
ffeste cinglant ces imposteurs qui veu
lent s'emparer d'une héroïne, mystique 
•tet hallucinée peut-être, mais à coup sûr 
6e nobles sentiments et de « bonne foy ». 

Le parti clérical se remue et s'organise. 
Il commence une croisade contre l'école 

il continue son mouvement tournant 
fcontre les Institutions républicaines. Il 
accapare la jeunesse dans ses ouvroirs et 
Bes patronages. Il embrigade les jeunes 
«rens dans ses sociétés de gymnastique 
et ses sociétés de préparation militaire. 
L* 5 juin, on prépare, avec l'autorisation 
Pu Maire, une procession triomphale 
idans les rues de Maroilles et c'est « Mon
seigneur» Delamaire lui-même qui mè
nera les violons de la danse. Le 2 Juillet, 
«es jeunesses catholiques de France et de 
Belgique se promettent d'envahir les rues 
tie Roubaix. encadrées par des nuées de 
* corbeaux». On veut essayer ea puis
sance et ses troupes. 

Les républicains sont avertis de l inva
sion. Tolèreronl-ils, au nom d'une fausse 
tolérance, les insolences d'un clergé fa
natique à qui. les églises ne suflisent 
plus ? Nous voulons croire qu'ils ont en
core assez d'énergie et de décision pour 
rappeler à la prudence toutes les «ca
melotes» coalisées, aussi bien celles du 
« o y que celles de l'Eglise. 
; * 4 Ch. DEBIERRE, 

Sénateur du Nord. 
* * 
r7- oF»iiMio:res 

Armons toute la Nation 
Et pourquoi donc ne diraia-je pas ma risée <nu est une haute approbation, sur 
nouveau livre de Jaurès 7 Parce que je 

huis de ses amie ? Ceet précisément parce 
ÇuOn est libre que l'on n'est pu* tenu de 
ne louer que ses adversaire 

Le livre de Jaurès est consacré i. la réor-
•enVsation de l'armée. C'est par ce travail 
Sue notre arni lommence l'exécution de la 
promesse faite il y a quelques années de 
tracer un plan général cl organisation 6oeia-
• • t e de la France et de le résumer en une 
série de propositions législatives. -Sous ce ti
tra • « L'Armé» Nouvelle », Jaurès nous don
ne l'expose des motifs et 1« projet de loi qui 
««montrent la possibilité — je devrais dire 
la nécessité de transformer notre armée 
Be deux ans en une milice nationale. 

Il ne peut pas entrer dans ma pensée de 
tonner ici une analyse critique -l'un ouvra-
ïe oui a demandé a Jaurès une documenta
tion1 e | un. IravailJprmldeJjles^J^Jjjiyainsl 

militaires s'y sont attaqués, et les moins pro
lixes ont dû annoncer une suite après avoir 
argumenté le long de six colonnes. Je veux 
seulement exprimer quelques-unes des idées, 
que m'a suggérées une des lectures les plus 
fructueuses que j'aie faites en ces derniers 
temps. Tout d'abord, j'ai été frappé — et je 
n'aurai pas été le seul — de ce fuit significa
tif : Ayant à tracer un plan de transforrna-
tion économique et sociale. Jaurès commen
ce par assurer la sécurité du milieu dans le
quel devra s'opérer cette transformation. Il 
n'ouvre pas la France à un cosmopolitisme 

Ear lequel risquent de passer les cuirassiers 
lancs de l'empereur Guillaume ; et c'est sur 

le respect de toute nationaité, y compris 
donc la nôtre, qu'il fonde son internationa
lisme. 

Si la France veut faire sa révolution so
ciale, en effet, il faut qu'elle soit, et forte. 
Celle de 1792 n'avait devant elle qu'une Euro
pe faible, dispersée. Et cependant elle fut 
attaquée parla coalition des rois. Celle d'au
jourd'hui ne tient pas une aussi grande place, 
l'Europe étant de nos jours hérissée de 
baïonnettes. Or, plus que les démocraties, 
les rois sont les serviteurs du capitalisme 
international. Mettre la France à l'abri de 
toute agression, c'est donc assurer la sécu-
tité de la transformation socialiste. Bien loin, 
donc, que le socialisme doive diminuer en 
nous je patriotisme, il ajoute un motif puis
sant à ceux que le sentiment et la raison 
avaient déjà déposés dans notre conscience. 
Aussi, les cœurs socialistes battent-ils à 
l'unisson de tous les cœurs français, lors
que Jaurès s'écrie : 

u La nation, en se défendant, défend tou
tes les familles, la liberté, la sécurité et la 
fierté de tous, (jue tous répondent ù l'appel. 
C'est la justice même qui crie vers eux. Ils 
ne désertent pas leur foyer : ils le protéger1 

et l'ennoblissent, et d'ailleurs, pères, il» 
auront plus fait pour leurs entants en leur 
assurant un avenir de liberté dans une pa
trie libre qu'en leur ménageant par- une 
lAc-he tendresse la protection précaire d'un 
chef de famille déshonoré, dans une nation 
asservie par sa faute et livrée par lui à 
lr us les hasards. » 

Moi qui ai vu la guerre de près el senti, 
quoique enfanUes humiliations et les amoin
drissements de la défaite, comment ne se-
rais-je pas profondément 6n>u par des pa
roles iue mes souvenirs font si vivantes en 
moi ! C'est à nous qui voulons ta réconcilia
tion des patries dans une paix' fondée sur le 
droit, c'est à nous qui-ne voulons pas que la. 
vie ou la grandeur de la notre soit foite de la 
mort ou de l'amoindrissement des autres, 
c'est a nous, et non aux mégalomanes ~'ii 
jouent leur patrie aux dés et la sacrifient ù 
leur propre orgueil, à nous, en vérité, que 
doit être restitué ce titre de patriotes dont se 
parèrent nos aînés de la grande Révolution 
et qu'ils méritèrent tant qu'ils combattirent 
U>s i ois pour libérer las peuples, mais qu'Us 
abdiquèrent quand, devenue ?uj«ts, Ms écra
sèrent des peuples pour donner des trônes 
aux frères de leur général couronné. 

La leçon de patriotisme qu'est le beau li
vre de Jaurès, nous devons la recevoir et 
l'appliquer. Si nous voulons que la milice na
tionale remplace une active à laquelle en 
temps de guerre on n'incorporerait utilement 
que la moitié de la réserve, si nous voulons, 
en un mot, que ce soit réellement la nation 
armée qui fasse front à toute entreprise con
tre notre intégrité nationale, nous devons 
pousser, dès maintenant, avec l'armée de 
deux ans. à l'instruction el à l'utilisation 
pour de bon de * toutes i> nos classes <ip 
réserve. Nos amis du Parlement devront 
donc cesser de s'associer aux demandes de 
réduction ou de suppression des périodes 
d'instruction militaire, et cela pas plus pour 
les territoriaux que pour les réservistes. Au 
lieu d'accepter la llicse qui veut que l'ar
mée vraiment combattante soit composée 
des deux classes de l'active et de cinq classes 
de la réserve».seulement, el ainsi de suppri
mer les périodes d'appel pour les six autres 
classes et pour les territoriaux, ne vaut-il 
pas mieux exiger que, dés maintenant, les 
deux millions d'hommes que nous pouvons 
jeter sur la frontière soient exercés et. enca
drés de manière à être tous mis en ligne ? 

Le livre de .laurés nous met en face d'.m 
autre aspect de la question : je veux parler 
de la préparation niililaire des jeunes gens 
au-dessous de vinot. nns. Peu après la guer
re, on créa les. bataillons scolaires : c'était 
une vanité et une sottise. On les a vu dispa
raître sans chagrin. Mais tout fui moins pour 
les premières classes de l'école primaire et 

i surtout, après léeole. pour les apprentis de 
l'industrie et les jeunes clercs du commerce, 
pour les jeunes pars de la culture, des exer
cices du dimanche matin : maniement d'ar
mes, tir. marche, les décrossi raient singuliè
rement et permettraient de transformer faci
lement, lorsqu'ils auraient vinet ans. les 
deux années de caserne d'aujourd'hui en six 
mois de camp d'exercices. Aux raisons oue 
Jaurès donne en faveur de ce système, usité 
en Suisse, je me permets d'en ajouter une : 
Il v a là provision de moralité et de santé 
à faire pour les malheureux enfants de nos 
grandes villes. I"n trop urand nombre d'en
tre eux pont abandonnés à eux-mêmes de 
la sortie de l'école à l'entrée à la caserne, 
c'est-à-dire dans les années décisives, péril
leuses, celles oui décident de la formation 
morale cl physique de l'homme et le font, 
pour le reste de son existence, fort et heu
reux ou bien débile et misérable. 

Eugène FOURNliîRE. 

Les Exemples d'à-côté 

CHOSES ET AUTRES 

T UNIVERSITE DU TRAVAIL DE CHARLEROI (Voir d'autre part) 

dtiati'rtl iiicmt loin que vous vont repente* 
d'avoir été tolérants par intérêt mondai» et 
par éqolsme. fit si vous n'avez pas essayé de 
me convertir tant que j'ai vécu, pourquoi es-
sayeriez-vous de me convertir après ma 
mort ? 

« Parce que vous espérez qu'ainsi nous 
nous retrouverons dans une autre vie, chez 
le Dieu même en. qui vous avez loi ? C'est une 
marque de plus de l'amitié profonde qu* 
vous avez pour moi. Mais votre Dieu exige 
avec raison que le pécheur se frappe la poi
trine et fasse pénitence. Pensez-vous qu'une 
messe demandée pour vous puisse faire que 
fe sois traité comme le iuste ? 

» Prie; pour moi, si votre douleur doit Cire 
allégée ; je ne peux pas vous le défendre. 
Mais n'appelez pas les prêtres au secours de 
mon âme. Ce serait [tlcheux pour vous encore 
plus que pour ma coi.\science Panlor.nez-moi 
mes torts si j'en eus : merci pour les joies 
que vous m'avez données, et maintenant par
lons de cous... » 

Je ne sais pas si cet homme excellent eut, 
après sa mort, les messes qu'il avait décon
seillées d'une voix où la fermeté le disputait 
à la douceur. 

CRIFF. 

Dernières Volontés 
J'ai connnu un homme qui était, comme 

M. Berteaux, quelque peu excommunié, et, 
comme M. Berteaux, avait des parents qui 
croyaient et pratiquaient. J'ai qardè le souve
nir des recommandations qu'il leur fit quel
ques jours avant de mourir : 

Je vous connais, leur dit-il. Vous toIê-* 
rerez qu'on m'enterre civilement. Mais, dès 
après mes obsèques, vous voudrez travailler 
à mon salut en faisant célébrer des messes 
qu'on ne vous refusera pas. Je unique vous 
obéirez ainsi à l'amour que voua We portez. 
J'en suis loue/té et vous en remercie. Mais je 
vous demande de renoncer ù ce projet qui, 
ne le niez pas, est déjà dans vos esprits. Pre
nez qarde. en effet, que c'est acant el non 
après ma mort que vous auriez dû vous em
ployer à me rendre la qrdee. Vous n'en avez 
rien fait ; par amour de votre repos, par res
pect pour votre affection, voiis avez composé 
avec ce que, dans votre conscience, vous ap
pelez déjà mes erreurs. El vous voudriez es
sayer de les racheter pour moi dès que ie ne 
serai plus là ? Encore un coup n'en faites 
rien, vous tous que t'ai aimés. Réfléchissez 
oue vos messes, gtie je n'ai pas demandées^ 

CHRONIQUE 

L'Epouvantait 
Les oiseaux mangeaient le verger : aucun 

fruit qui n'eût son entaille : les bées gloutons 
piquaient tout. Mme Mutin**, désolée, dit ; 

— Je vais faire un « épouvaateau i. 
Et, comme elle venait d'hériter de la défro

que d'un oncle, ©lie habilla ta croix grossière 
de son épouvantai! d'une façon tout à fait cos
sue : 

Un pantalon de drap marron, auquel on avait 
remis un fond vert, une chemise de couleur, 
une redingote antique aux larg-es pans carrés, 
un chapeau de paille en entonnoir qui sem
blait avoir servi longtemps de paillasson,mais 
encore tout entier. 
' De sorte qu'on aurait dit quel^u un. 

— Quelqu'un de bien même, comme l'ob
serva Mme Mutinot en se reculant pour ju
ger de l'effet, quand elle eut dressé le bonhom
me dans le verger. 

Et elle s'en alla satisfaits. 
En marchant, sur la toute qun menait a>j 

village, elle croisa deux gendannes j cheval. 
— Tiens, fit-elle, c'est-il qu'ils vfeinent ar

rêter quelqu'un ? 
Puis elle rentra cher elle, sans y penser da

vantage-
Plus loin, les gendarmes, a 1erar rctoa», 

croisaient un nouveau personnage. 
C'était un de ces gueux des champs qui vi-

gabondent, exténués, sur les chemins, cou
chent dans les fossés, vivent de qtiémande-
ries et de menus larcins de pommes de terre. 

Celui-là, hâve, terreux, avait des jj-uenilles 
lamentables, qui ressemblaient à une moisis 
sure, tombaient en lambeaux : on aurait dit 
un tas de feuilles mortes qui marchait; il était 
pieds nus, sans chapeau ; ses cheveux pen
daient tout plats et sa barbe faisait un buis
son. 

Du haut de leur cheval, les gendarmes ou
vrirent de gros yeux sous des sourcils impé
ratifs à la vue du pauvre ; mais comme ils n'a
vaient pas d'ordres et que celui-ci marchait sur 
la route, qui est à tout le monde, ils ne lui 
dirent rien et passèrent. 

C'est à ce moment que te gueux aperçât de 
loin l'épouvantait. 

11 se dressait, très rogue, au milieu des gro
seilliers et des pruniers,tendant de granas bras 
noirs tragiques, comme pour faire des exorcis-
mes, avec un air bravache e: maigre de don 
Uuicho'.te. 

Le gueux s'etai: arrêté1, réfléchissant. 
U regarda d'abord si les gendarmes avaient 

disparu, puis U se décida. 
Il entra dans le verger et alla.droit à l'é

pouvantait. 
— Eh bien '. vieux, lui dit-il. 
Le mannequin garda son mutisme rogne el 

son grand air de raideur, comme vexé de taat 
de familiarité. 

Le gueux continuait tout Seul la conversa
tion. 

— Tu es rien chic, toi... 
Un peu de veot qui passa fU légèrement os

ciller les basques de le redingote. 
Le gueux les tâtait. 
— C'est de la bonne étoffe, chuchota-t-il en 

hochant la tête... C'est vrai qu'il manque de» 
Doutons et qu'il y a un trou au coude... 

Brusquement, le gueux prit une première dé
cision. 

— T'»s pas "de tête, dit-il, t'as pas besoin 
de chapeau. 

Et il décoiffa l'cpouvantail, mit le enapean 
en entonnoir sur ses cheveux plat*. 

Puis il s'arrêta de nouveau à considérer W 
mannequin 

Sans chapeau, l'épouvantai! perdait tout son 
prestige : il n'avait presque plus falr de quel
qu'un ; le bâton du cou passait. Le vent ayant 
cessé, la redingote retombait, flasu.ue, autour 
de lui ; il restait piteux. 

Le gueux s'enhardit. 
— Eh bien 1 vieux, reprit-il, ça ne te fait 

rien de changer ? . . . . v u * t 
Sans autre permission, il avait déshabillé e 

mannequin, pris la redingote, la chemise, le 
pantalon ; et, accroupi dans les groseilliers, il 
se défaisait de ses guenilles, revêtait a U hite 
ces bonnes nippes chaudes qui allaient être 
si confortables aux premiers froids d'automne. 

Il n y avait que les souliers qui manquaient. 
— C'est dommage î soupira l'homme en re

gardant ses pieds nus. 
Maintenant, il n'y avait plus cTépouvantaH ; 

l'être baroque, de pure forme, avait disparu ; 
=on corps n'était plus qu'un bâton. Cela faisait 
un vide dans la campagne : il manquait. 

Le gueux s'en allait déjà quand il en eut 
la sensation. Une sensation de gueux : U eut 
peur. C'était presque comme s'il avait tué quel
qu'un. 

Alors il revint, il ramassa ses guenilles et, 
paternellement, soigneusement, en rhabilla le 
squelette de bâtons. 

— Là, mon vieux. 
A présent, l'épouvantait revivait. Ci n'était 

plus l'épouvantait avec son aspect de prédica
tion, mais un pauvre diable d't épouvanteau », 
bien humble, bien misérable, sans chapeau. 

Nus, il tendait toujours ses grands bras, 
Le gueux se sauva. Au lieu de se diriger 

vers le village, où quelqu'un des habitants 
pourrait reconnaitre sur lui les habits du man
nequin, il rebroussa chemin, repartit par où 1 
était venu. 

Si bien qu'un quart d'heure après, a un tour 
nant de route, il retrouva inopinément les 
gendarmes qui revenaient de leur tournée. 

— Halte ! commandèrent les pandores, 
scandalisés de rencontrer le client de tout à 
l'heure sous une défroque nouvelle. 

— Où as-tu pris ça ? 
-•"t-e'gtteni, axfl^noliqae, montra le cotsaisv-

— A l'épcovanteau... par-la-.. 
Mais les militaires ricanèrent. 
— Faut pas nous en conter. 
Sans rien écouter, ils poussèrent le gueux 

devant leurs chevaux, du côté du village pour 
le remettre. au# maire. 

Mme Mutinot était sur la porte. De loin, die 
vit venir sur la route le cortè»je. Elle avait mi« 
sa main en abat-jour sur ses yeux. 

— Dieu me bénisse ! c'est-il pas not' " épov-
vanteau » ? 

Alors, Mme Mutinot attendit, et, quand le» 
gendarmes arrivèrent devant elle, elle cria : 

— C'est à moi, ces habits-là ! 
— Et voilà le larron, firent les gendarmes. . 

Il prétend qu il a dérobé les effets sur un épou
vantai I... 

— Ben nui, dit la dame. 
Et elle injuria l'homme : 
— Voleur ! 
Elle était furieuse de voir «on "oovrage dé

fait. 
— Maintenant, les oiseaux vont tout man-
— Qu'est-ce qu il faut en faire ? demandè

rent les gendarme; 
Le gueux s'excusait. 
— J'ai remis mes affaires à 1'* épouvan

teau «... C'était seulement un échange. 
Cette précaution d'avoir rhabillé l'épouvan

tai! radoucit Mme Mutinot. 
— Alors, laissez-le aller, dit-elle. 
Même, les gendarmes partis à regret, elle fit 

attendre l'homme. Et, rapportant une paire de 
souliers qu'elle lui tendit : 

— C'est « ses > souliers, dit-elle. C'est vrv. 
je voulais lui mettre aussi des souliers... Allez-
vous-en vite. 

Seulement, le lendemain elle remit de non 
veaux habits à son épouvantai! : ceux du pau
vre étant vraiment trop guenilleux. 

HENRY FEVRE, 

ECHOS 
A L'INDFX 

La vente du Veveee dahs ta I.ur.e, de notre 
vieux Jules Verne, vient d'étie interdite en Perse. 

Par les savants, qui Jugeraient trop fantal-
eistes lss doctrines de l'ingénieux écrivain sur la 
""Itarî Maîs'Var lo clergé qui les considéra com
me attentatoires à la religion musulmane et dan
gereuse pour la foi populaire. 

Ces uiéories. en effet, dérangent les Ideea re
çue» dans tout l'Islam où l'on croit queJe cer
cueil de Mahomet Hotte entra ciel et terre: 

. SI l'on tire des obus sur la lune, Il faut 
crainrîre qu'en leur trajectoire ils rencontrent la 
bière du prophète. Et la seules pensée d une pa
reille collision remplit ses fidèles oe tristesse et 
d6(^eqJuerrIment, la lecture du livre de Iules 
Verne est formellement défendue. 

Les catholiques auraient tort de rire. 
Ne* prêtres a nous ne forcèrent-ils pas GaUlee 

de' taire amende honorable pour avoir proclfmé, 
contrairement aux Saintes Ecritures, que la terre 
tournait autour du soleil ! 

— El pur, st mvoee.' 
MORT DU DOYEN DES MAIRES 

M. Fréderto Paradis, le . Père Parais .. maire 
de La Bégude-de-Mazenc. doyen des maires de 
France, est mort hier, à l'âge de 0? ans. Il clatt 
né le 6 mars 181*. , .. . . 

Le président Loubet qui, on le S^K*!™,^: 
tf au dans cette commune éloignée Ce Montéllmar 
de quinze kilomètres seulement, était très lie 
tvtcM, Frédéric Paradis et ne manquait jamais 
de l'inviter » sa table enaqut fois quil se ren-
liai-, à La Bëgude. 

LES GAIETES DE LA STATISTIom 
Un médecin vient d'observer qu'en laissant 

poi*v=er les cheveux d'une personne, sans Jamais 
les couper, la longueur maxima variait entre n 
centimètres et 1 m. 15. • , 

Pour la barbe, ce médecin a trouvé qu elle avait 
en général une vitesse de croissance égale a .1 
mUWmètres et 16 centième par semaine. Ln un 
an, eue pousse d'environ 16 centimètres et demi. 

On homme de quatre-vingts ans, qui s'est tou-
iouve rasé, e donc — si ces calculs sont exacte 
— «oupé de son mectoo de 8 a a mètres de barbe. 

LA GUERRE DES FLEURS 
Lee fleuristes lilloises, dont la municipalité 

a déplacé le marché, sent en révolution 
contre elle, et la guerre est déclarée. 

Une barricade do fleurs a été prise d'as
saut par la police, mais demain no ré-
eerve-t-ll pas des épines 7 

Les jolies fleurs, les pauvres fleurs ! Voici 
que la municipalité lilloise leur fa:t la guer
re '. 

Elles sont pourtant bien innocentes. Je 
sais que les roses sont part lis fort rouges, 
et cpje c'est une couleur déplaisante aux édi
les du Palais-Rihour. Tout dte même les 
fleur» ne sont pas des contribuables et U n'y 
a pas de raison par conséquent pour leur 
chercher querelle ! 

Le jeune marché aux fleurs 
et le vieux marché aux poulets 

Les fleurs tenaient jusqu'à ces temps der
niers leur marché sur la place lu vieux (et 
du nouveau) théâtre. Elles mettaient dans le 
décor des pierres archaïques de la Bourse 
ancienne et des chantiers poussiéryjux des 
bé'tisses municipales, une note de gaieté et 
de fraîcheur qui était fort plaisante à l'œil 
Les humbles marchandes qui en font com-
rrerce y trouvaient aussi leur compte, car 
elles étaient là bien en vue et l'achalandage 
était facile et nombreux. 

Tout le monde vivait contînt quand sur
vinrent des poseurs de rails du tramway 
Mongy qui bouleversèrent le sol de a place. 

Il n'y avait plus moyen pour les mar
chandes de fleurs et pour leur gracUuae mar
chandise, de rester la. 

Lexil le3 peinait. Hélas ! il fallait s'y sou
mettre ! 

Une délégation des marchandes fleuristes 
s'en alla à te mairie demander qu'on accorde 
un coin de la Grand' Place aux éventaires 
des vendeuses. 

M. Dubureq, adjoint qui préside l u x desti
nées des petits cochons de l'abattoir com
me des pois de fleurs Je la ville, ne fut pas 
touché le moins du mon le, par les belles ré
vérences des dames de la Jélégation, non 
pins que nex leur» sourires. 

On liiMwea eosn«ae eenplecsment esi ntr 
dhê aux fleurs, le place du Vlîux-Marché-
aux-P*wleJa. 

Cette place est au centre de la ville sans 
doute mais fort écartée l e la circulation ac
tive de la cité. Les passants cui fréquentent 
les rues du centre, la Grand' Place, peuvent 
aller et revenir sans avoir jamais à soup-
çon»er môme l'existence de la place du Vieux 
Marché-aux-Poulets. 

Les marchandes de fleurs se rendirent 
compte tout de suite que la clientèle occa
sionnelle, considérable pour elles, leur 
échapperait à cet endroit, que leurs « habi
tués » ne les y retrouveraient point 

EDcs en furent navrées et mécontentes ! 

La barricade parfumée 
Mécontentes ! Les roses aiguisèrent leurs 

épines ! La délégation des dames fleuristes 
fit savoir a M. Dubuncq qu'on résisterait à 
sa loi. , . . . . 

Une révolution florale se préparait ! Une 
levée de cactus ou d'aubépines aux dards 

acérés, était menaçante ! Le cruel M. Du» 
btrcq resta encore insensible ^ar, accoutumé 
u voir de près les cornes du bétail, il se riî 
des épines et des ronces ! 

— 'î Nous nous installerons de force sur 
la Grand' Place ! déclaraient les fleuristes. 

— a Je vdu6 en ferai décamper par le» 
agents ! riposta M. Dubureq, le >tacidte. 

Un vent de colère souffla sur le monda 
des fleurs et essaima de jolis pétales du 
coeur des roses douloureuses. 

Une fleuriste ne voulut pas quitter la place 
du Théâtre. Elle y revint planter se» tré
teaux et disposer sa marchandise. C'était 
une sorte de barricade parfumée de toute la 
moisson printanière. 

La force publique ne se laissa pas sé
duire, ni arrêter. M. Dubureq donna ordre 
de prendre la barricade d'assaut et la fleu
riste fut obligée de se replier en ton ordre 
sur la place du Vieux^Marché-aux-Poulete t 

Dans le camp des fleurs 
Oue dit-on dans le camp des fleurs, où 

l'esprit de lutte est loin d'être apaisé : 
a On nous condamne à la misère en noua 

contraignant de venir, le mercredi et le sa
medi, joure ds marché, nous installer sur la 
place du Vieux-Marché-aux-Poalets. 

» Ici nous rie vendons plus ! Ce n'est pas 
un lieu de passage. La clientèle ne eut nous 
découvrir dans un endroit si écarté, si mal 
situé, pour une vente comme ta nôtre ! 

a Nous ne demandons que cent vingt-cinq 
mètres carrés d'emplacement. Ne pouvait-on 
nous accorder cela deux fois par semaine eur 
la Grand' Place ou dans un coin de la place 
du Théâtre ? • A vie est déjà dure pour noue. 
Qu'aUons-nous faire ? Autrefois nous ven
dions pour une soixantaine de fcincs pa*. 
jour de marché. Maintenant, &ur notre nou
vel emplacement, nous faisios ine journée 
de dix francs a, peine. Avec quoi paierons-
Dou8 nos lourdes contribution» ? La tmmi-
cipalité a donc bien !*«r ,<•««*» «éns ra M M 
qu'elle ne cesse de leur faire ou tort ! 

» Nous né pouvons rester dans cette ai* 
tuation ! 

» Il faut qu'on nous donne un autre em
placement si l'on ne veut pas que no»js ma-
nifestion publiquement notre mécontente
ment de voir notre commerce rainé par la 
volonté de la municipalité ! >• 

Voilà une déclaration bien nette et de» 
plus justifiée ! 

Comment ne pas se rendre à J'aussi ex
cellentes raisons ? 

Et puis faire la guerre aux roses, chagri
ner de gentilles fleuristes, ruiner de modes
tes commerçants, n'est-ce pas assez laicf pour 
que M. le Maire y répugne et. moins cruel 
que M. Duburci, cuirassé contre les faibles
ses, par ses fonctions à l'abattoir, donne en
fin satisfaction à de bons lillois, à d'humWee 
travailleurs et, ma foi, à des jolies bouque
tières ? 

ALEX WILL. 

LE RAID PARIS-ROME-TURIN 
Après Beaumont, Garros arrive à Rome 

Barros prend son vol vers Rome 
Pise. 1er juin. — Un nouvel appareil, des

tiné a Garros, étant arrivé cette nuit à Pise, 
a été immédiatement transporté à l'aéro
drome de San-Rossore et, depuis cinq heu
res du matin on a travaillé au montage. 
Garros arrive et se montre heureux d'es
sayer de nouveau de reprendre son vol vers 
Borne. . 

A 8 li. 54. Garros a quitté doucement le 
champ d'aviation se dirigeant sur Livourne, 
en suivant la même route que Beaumont, 
mais bientôt il a viré et est revenu en ar
rière. II a atterri au champ d'aviation sans 
incident. 11 a déclaré que l'aUumage ne fonc
tionnait pas très bien. Les mécaniciens et 
l'aviateur Leblanc ont commencé immédia
tement à réparer l'appareil. 

A 10 h. 35 exactement, Garr03 s'est enlevé 
a nouveau et est parti dans la direction de 
Rome. , 

Livourne, 1er juin. — Garros a passé au 
dessus de la ville à 10 h. 45 suivant la même 
route que Beaumont et s'avançant rapide
ment vers Grossero; il était suivi par le 
torpilleur « Fulmine r. Garros a passé à 
11 n. 10 au dessus de Castiglione-Cello et ù 
11 h. 38 au dessus de Foltemca, C.orneto, 
Tarquinia. .Garros passe à midi 25 à 500 mè
tres au dessus de la mer. 

Atterrissage à Castiglione 
Rome. 1er juin. — Garros a atterri à Cas

tiglione délia Pesgaïa situé à une trentaine 
da kilomètres de Rome. 

Garros repart pour Rome 
Civiltavecchia, 1er juin. — Garros, après 

s'être ravitaillé en essence, a quitté Casti
glione délia Pescaia, à troi9 heure» de la-
près-midi pour Rome. 

Arrivée de Garros à Rome 
Rome. 1er juin. — Garros e3t arrivé à 

5 h. 14. heure italienne. 

Viclflxd quitte Nice 
Nice, 1er juin. — Vidard était a son han

gar a rniatca heures du matin. Anrèa U vi

site de son appareil, il a fait conduire oe» 
lui-ci sur la piste et, après un essai du mo
teur, il est parti à 4 h. 51 ni. L'8 S. 

Quelques moments après le monoplan 
avait disparu vers l'Italie. 

L'arrivée à Crêpes 
Gén2=. 1er juin. — Vidard est arrivé à 

7 h. 55. Une foule énorme, comme les jour» 
précédents, attendait l'aviateur. Celui-ci est 
descendu, très près du sol, avec son mo
teur en action. Il a coupé l'allumage alors 
qu'il touchait presque à terre: L'appareil a 
traversé rapidement la piste et est venu s'ar
rêter près de la palissade, en obliquant A 
gauche. Les autorités ont complimenté Vi
dard. qui a fait un bon voyage. 

A 10 h. 13, Vidard a repris son vol, se 
dirigeant sur la mer à une faible hauteur. 
Arrivé à l'embohchure du torrent, il s'est 
élevé, salué par les ovations frénétiques ds 
la foule. 

Vidard atterrit à Pise 
Pise, 1er juin. — Vidard arrive à midi 25 

à l'aérodrome de San-Rossore. L'aviateur a 
rentré son appareil dans un hangar et est 
parti aussitôt rendre visite à Frey. 

Le vol de Kimmerling 
Brignoles. 1er juin. — Le nouvel appareil 

de, Kinnrteiiing est arrivé hier soir <i onie 
heures. Les mécanicien» de Sommer ont 
travaillé toute la nuit pour le mettre au 
point. Ce matin. ;> cinq heures» Kimmerling 
a mie son appareil en mouvement : mais le 
moteur ne fonctionnant jms très bien, te» 
mécaniciens ont procédé aussitôt à une nou
velle visite de l'appareil. Enfin, a t! h. 10L 
Kimmerling s'élevait duns un trè* beau vol 
et quittait" In pelouse on il avait atterri 
mardi. \ 

Une dépêche. ]iarvenue A Brignoles M 
10 h. 90,-annonce que Kimmerling a dû at
terrir ù Cabasse à onie kilomètres de Brt« 
gnole •. 

Lucca part d'Avignon pour Nice 
Avignon, 1er juin. — Par un lemps »s> 

serbe, le lieutenant Lucca et Sun passager.-


